

[image: cover.jpg]




Seydi Sow


La reine des sorciers


Roman


Coédité par :


[image: img1.png]


Editions Salamata


Sacré Cœur 3 VDN n°10142


Téléphone : 33-860-66-53 ; 77-725-10-97


Courriel : edisal@hotmail.fr


Et


[image: img2.jpg]


Nouvelles Editions Numériques Africaines (NENA)


Villa n° 9653 4ème Phase, Rue 41, Sacré-Coeur 3, Dakar, Sénégal


BP 25231 Dakar Fann, Dakar, Sénégal


Division commerciale de Senervert


SARL au capital de 1 300 000 FCFA.


RC : SN DKR 2008 B878.


www.nena-sen.com / infos@nena-sen.com / nenasen@orange.sn


Avec le soutien du CNL


[image: img3.jpg]


 


Date de publication : 2014


Collection : Littérature d’Afrique


ISBN 978-2-37015-133-9


© 2014 Nouvelles Éditions Numériques Africaines (NENA)




Licence d’utilisation


L'éditeur accorde à l'acquéreur de ce livre numérique une licence d'utilisation sur ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.


Toute cession à un tiers d'une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle.


L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’œuvre.




Préliminaire
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Seydi Sow est un romancier sénégalais. Avec la Reine des Sorciers, son deuxième roman, il nous introduit dans un monde merveilleux où le réel et le surréel se mêlent inextricablement. Il a choisi la vallée du fleuve Sénégal, la terre de ses ancêtres, pour nous peindre le premier volet d'une véritable saga africaine.



Résumé


Ce Roman a obtenu le Grand Prix du Président de la République pour les lettres en 1998.



Dédicace


À Sophie DIEME


Puisque tu es deuxième, mon épouse.


Je t’offre ces quelques mots en guise de dédicace.


Que soit sanctifié ton amour,


Ô fille de la verte Casamance !


Toi, gazelle des mangroves et des palétuviers,


Femme à la saveur plus douce 


Que miel dans les « si compassé ».


Ceci n’est point un poème d’amour,


C’est l’hymne de mon âme en paix.


Et, à genoux, je te l’offre


Dans le silence de mes rêves-réalités.


Je te redis merci.


Merci de m’avoir réappris 


La phrase sublime : « je t’aime ».


À Yann Natchmann,


à NFally Badiane,


avec toute ma sympathie




Chapitre 1


Trois heures du matin. Le hululement sinistre du hibou s'arrêta pour la troisième fois. Le calme lourd de la nuit pesait sur les environs. Tout reposait.


Dans la petite case, isolée des autres maisons de la concession régnaient l'obscurité et le silence. Couché en chien de fusil, tout pelotonné au fond de la couverture, Saliou dormait d'un sommeil profond, paisible.


Le hibou lança, à nouveau, son appel de mort. Un long cri glacial qui mourut en une sorte de gémissement sans fin. Brusquement réveillé par ce chant sinistre, Saliou tressaillit, la peur au ventre. Il ouvrit une paupière.


Vit la chose.


Elle se mouvait devant lui, semblable à une pieuvre géante.


Il cria. Hurla sans retenue pendant plus d'une minute. Quand, enfin, il se tut, il manqua de défaillir : son cri poussé avec violence n'avait pas franchi la barrière de ses lèvres. Sa bouche était curieusement fermée. Comme s'il n'avait pas crié.


Alors, au comble de l'épouvante, il se mit à suivre, de ses yeux dilatés, les mystérieuses oscillations.


La chose, la forme, la silhouette - impossible de dire ce que c'était - allait et venait, disparaissait et surgissait. La chose furetait partout. Elle était à tous les coins de la demeure, comme si elle avait le don d'ubiquité.


La forme n'avait pas de contour précis. Pas d'image. C'était une ombre, une ombre gigantesque, immense, avec des arabesques, des sinuosités et des branches qui s'allongeaient, telles de monstrueuses tentacules, ou se raccourcissaient sans cesse et sans harmonie.


Encore une fois, Saliou ne put se retenir et hurla. Désespérément. Violemment. Mais le son de sa voix se perdit au fond de sa gorge en un gargouillis inaudible. Saliou se tassa dans son lit, haletant, convulsif, les yeux fixés, les cheveux dressés.


Pourtant la forme ne semblait guère lui prêter attention. Elle continuait simplement sa sarabande hallucinante, sa danse fantasmagorique. Elle s'étira, s'étira, se transformant en un mince filet de fumée. Sa longueur démesurée se confondit avec la cime de la toiture, la dépassa et se perdit dans le ciel, étrangement visible. Saliou essaya de fermer les yeux, afin de se soustraire de cette hallucination diabolique. En dépit de tous ses efforts, il ne parvint pas à les fermer. Une force terrible, sournoise, inflexible, maintenait ouvertes ses paupières.


« Je vais mourir !.... »


Ce fut brutal et atroce. L'idée d'une mort imminente le remplit d'un seul coup. Saliou trembla.


« Je vais mourir !.... »


La forme vague, qui s'était glissée à l'improviste dans sa case, célébrait, par cette danse de mort qu'elle exécutait, son départ pour l'au-delà.


« Je vais mourir !.... Oui, mourir !.... »


La chambre avait enfin apporté une preuve tangible à ses crainte de jadis, annonçant de la même façon sa mort. Il ne faisait aucun doute qu'il n'échapperait pas à cette ombre lugubre, surgie de nulle part, et qui avait annihilé le moindre de ses gestes. L'échéance ne saurait tarder; l'ombre le guettait, prenant un malin plaisir à jouer avec lui : le jeu terrible du chat et de la souris.


Pourra-t-il s'échapper ? Ah ! s'il s'échappait...


Dehors, le calme lourd de la nuit régnait sur le village endormi. En cette heure, les chats s'assoupissaient et les ânes oubliaient de braire. Tout était tranquille : le vent et les oiseaux nocturnes. Les chiens se taisaient. Saliou seul veillait et subissait malgré lui les images de sa frayeur. Jamais, il ne s'était fait à l'idée de se coucher dans cette case maudite située à l'extrême limite de la concession, totalement coupée du reste de la maisonnée. Il en avait une horreur réelle. La case était maléfique et sinistre. Du moins, elle lui avait paru comme tel. Et il n'oubliait pas : c'était ici, entre ces quatre murs que ses deux frères avaient successivement rendu l'âme. S'étaient déroulées, ici même, toutes les cérémonies macabres. Les dépouilles mortelles, drapées dans leur linceul, avaient franchi ce seuil avant de rejoindre les cimetières. Et même si l'on avait appelé un marabout qui avait conjuré les esprits selon ses dires; même si l'on avait saupoudré de cendre lits et murs, il demeurait que la présence des morts était toujours vivace en ces lieux.


Tant qu’il avait partagé la chambre avec son oncle, Saliou avait essayé d'oublier ces tristes souvenirs. La présence de celui- ci constituait un solide bouclier contre la venue de n'importe quel événement insolite. Ses ronflements de vieille locomotive, qui lui déplaisaient tant, lui apportaient cependant cette quiétude, cette tranquillité nécessaire au repos de son cœur, à l'apaisement de ses angoisses.


Mais, il y avait deux jours que son oncle était parti pour un voyage d'une semaine, et ses craintes avaient resurgi, vives et déraisonnables. Un rien le faisait frémir et sursauter. Un coup de vent, un passage furtif de rat le plongeait dans un univers hallucinant; son cœur battait fort et son esprit refusait de s'endormir. Alors, il mesurait la grande solitude de la maudite case, son calme lourd et effrayant, mais surtout la longueur des nuits qui devenaient subitement interminables.


Saliou se surprit à haïr bêtement le soleil qui, chaque soir, se dépêchait de se coucher.


À maintes reprises, avait germé en lui l'idée de déserter la sinistre case. Il l'avait rejetée. Au milieu de ses frères, dont il surprenait à présent les regards respectueux chaque fois qu'il se dirigeait vers la case, Saliou s'était senti devenir un héros qui accomplissait toutes les nuits sa prouesse inégalable. C'est pourquoi, il avait volontairement accepté de surmonter ses craintes et continuait à dormir dans ce nid d'esprits malsains. Tout de même, quand il retrouvait son lit le soir, les traverses de bambous, leur disposition et leur alignement lui rappelaient effroyablement ceux d'un brancard. Les draps aussi avaient l'apparence d'un linceul. Et souvent, il lui arrivait de ne pas se couvrir. Le seul fait de toucher un drap lui créait un frisson qui le secouait de la tête aux pieds. D'ailleurs, il entrait toujours dans la case avec des formules d'exorcistes, se barricadait avec des incantations et se couchait en récitant des prières apprises pour la circonstance.


La solitude, la sérénité de la nuit, l'insomnie le saisissaient, l'empoignaient, et il se maudissait d'être là, allongeait dans ce tombeau qui passait pour être une demeure. Et il écoutait de toutes ses oreilles le silence de la nuit, à la recherche d'un hululement lugubre qui annoncerait le réveil des génies.


Lorsqu'au petit matin il s'arrachait de son lit, tout heureux de s'en être tiré, mais les yeux lourds d'un sommeil infidèle, une grande envie le prenait d'avouer à son père toute sa peur, de lui dire que l'inquiétude et la tension nerveuse étaient ses compagnons nocturnes les plus assidus. Mais un reste d'orgueil le retenait. Il ne voulait pas entendre le rire tonitruant de ses frères. Il les devinait à l'affût de sa faiblesse, attentif à leur joie de le traiter enfin de froussard, de lâche et de vaniteux. C'est pour cette raison que, la mort dans l'âme, il se préparait toujours à affronter, la nuit suivante, le calvaire hier vécu. Ainsi qu'une seconde initiation{1}. Avec un sourire plein de défi, il répondait à son père, qui lui posait souvent la question, qu'il avait très bien dormi.


Seulement, aujourd'hui, c'était différent. Il ne s'agissait plus d'une simple frayeur fondée sur des sensations anodines. Quelque chose était entré dans sa chambre. Quelque chose, qui ne pouvait être désigné que par « terreur », s'était glissé entre les murs et s'était planté au cœur de sa forteresse. L'horreur était là, bien palpable, bien réelle, là, debout à quelques pas de son lit. Il avait tant lu d'histoires de fantôme, il avait tant entendu parler des « êtres de la nuit », mais il était loin d'imaginer que cela pouvait paraître ainsi. Il ne raillera plus Pathé, pour sûr ! Ce Pathé bavard qui aimait tant discuter de ces choses et que lui-même traitait de pusillanime. Mais, même Pathé, au paroxysme de son délire ne pouvait peindre ce qu'il voyait en ce moment. C'était terrifiant, et le mot diabolique ne conviendrait guère. Il était là, étendu, inerte dans son lit, en train de regarder une forme horrible, comme si


c'était en plein jour, alors que l'obscurité de la chambre était totale. TO-TA-LE !....


Saliou contemplait, médusé, les mouvements de la forme.


Son cri jaillit encore. La bouche crispée le rejeta au fond de la gorge.


Fuir était chez lui un désir aussi violent que la satisfaction d'un besoin ardent. Mais hélas, il semblait avoir perdu ses jambes ! Il ne les sentait plus. Bien que la volonté de fuir fût là, elle ne se traduisait pas en acte. Saliou demeura muet et paralysé dans le lit, écrasé. Les fibres, qui reliaient son cerveau au reste du corps, furent comme déconnectées. Bizarrement, son être entier se résuma à des lambeaux de pensées.


Saliou eut terriblement peur.


Un souffle de vent passa entre les interstices de la case, en une sorte de jappements. Saliou, dans un suprême effort, tira les couvertures qui l'avaient quitté. Il tenta de se noyer au fond des tissus, pensant échapper ainsi à l'attraction du monstre. Presque aussitôt il refoula avec vivacité les couvertures, ayant eu la désagréable impression d'être couvé par l'ombre. Une fois de plus, ses yeux se rivèrent sur la forme malsaine. Et il fut plongé dans un état second.


Sa chair, son moi, tout en lui appelait au secours. Il criait. Il hurlait. Mais la bouche maintenait prisonniers les sons libérateurs. Il gesticulait. Il se débattait. Mais ses jambes et ses mains demeuraient flasques, inertes.


La danse hallucinante de la forme continuait dans un tourbillon inimaginable, avec des torsions et des distorsions indescriptibles. Elle disparaissait brusquement à travers un mur et puisait, l'instant d'après, d'un autre coté et au milieu de la chambre, tel un arbre cauchemardesque dont la cime s'en allait par-delà la toiture. Le calme de la chambre rejoignait celui du village. Un silence de cimetière recouvrait les alentours. Quelque part, un âne hystérique braya les quatre heures du matin. Saliou, que la solitude écrasait, sentait à chaque minute un immense désespoir le gagner. Dieu, pourquoi le jour tardait-il ?


Plaquée contre l'un des murs, semblable à une immense ventouse, la forme continuait de danser. Soudain, Saliou tressaillit jusqu'au plus profond de son être. Il eut d'avantage peur. Dans cette obscurité opaque, il voyait distinctement les contours de la forme, et, pourtant, il n'y avait pas de lampe, pas de bougie. Aucun éclairage. La noirceur qui l'entourait était partout complète, partout dense !


Stupéfait par un tel constat, Saliou n'arrivait plus à détacher ses yeux de la forme dont la laideur, que sa vision n'appréhendait point, s'inscrivait directement dans son cerveau avec des contours nets et terrifiants. Et lui qui ne voyait pas la forme, qui ne pouvait pas la voir, à cause de la densité de l'obscurité, avait la curieuse impression de la contempler avec de grands yeux. Cette chose, par un phénomène mystérieux, avait transcendé l'obstacle de la non voyance : elle s'était directement imprimée sur les fibres nerveuses de sa conscience.


Saliou ne connut plus que la peur. Il lutta de toutes ses forces pour se dérober de l'emprise diabolique, mais ne parvint à aucun résultat.


Brusquement, la forme fut près de lui. Elle semblait l'observer d'un regard ardent, du haut de sa stature, courbée vers le lit où gisait son pauvre corps paralysé. Un long frisson parcourut Saliou. Ses cheveux se dressèrent. Le rythme de son cœur accéléra. Le cri emplit encore sa bouche, laboura son être, puis ricocha, dans sa conscience obnubilée, en un violent écho démentiel :


« Yaaaayyyyeeee ! ! !  » Mon Dieu, pourquoi ce cri ne sort-il pas ? Pourquoi ? Il voudrait tant alerter les hommes ! Et dire qu'ils étaient là, à quelques mètres et dormaient ! Ils dormaient et ronflaient, pendant que lui s'offrait, impuissant, à cette horreur qui allait lui ravir la vie. Comme c'était bête ! Il mourait à quelques mètres des siens, de son père, de sa mère.


Saliou se cabra. Bon sang, pourquoi ne peut-il pas crier ? Il veut crier, CRIER ! Ah ! Pourquoi cette maudite bouche ne se desserrait-elle pas ? Dieu !...


Ainsi il va mourir ! Ainsi était la mort. Semblable à cette horreur, elle apparaissait à l'improviste, une nuit...


Non, lutter. Et d'abord crier. Crier. Hurler. Une présence le sauverait. Il lui faut coûte que coûte appeler quelqu'un...


Nom de Dieu, il ne faisait plus partie des vivants ! Cette idée lui broya les tripes. Et pourtant, c'était l'atroce réalité : Il ne pouvait plus communiquer avec les siens. Sa voix, il l'entendait qui roulait claire et stridente dans le silence désespérant. Au vrai, les vivants ne l'entendaient plus. Il était à présent séparé d'eux. Il se débattait dans les limbes...


Saliou tenta encore un cri surhumain de libération et ne réussit guère à faire bouger le plus petit doigt.


La forme, en un lent mouvement, se rapprocha encore. Plus rien ne les séparait maintenant. Saliou percevait, tout près de lui, un gigantesque souffle. L'obscurité était devenue plus dense. Ses yeux se noyèrent de ténèbres. Suffoqué, Saliou n'entendit plus sa respiration, ne sentit plus battre son cœur.


Lentement et très doucement, la forme descendit comme un suaire vers lui. Elle le recouvrit de toute sa longueur et de toute sa largeur. Des myriades d'étincelles zébrèrent Saliou : Il eut un éblouissement et tomba en léthargie.


Saliou ressentait le glacial contact sur tout son corps. Quelque chose sembla se détacher de lui et le quitter. Une sensation difficile à analyser l'étreignit violemment, une sorte d'amalgame où se retrouvaient la crise, le stress, l'inquiétude et l'angoisse. Ensuite un vide atroce l'inonda, qui ne dura qu'un laps de temps. Le vide fut comblé, et Saliou eut comme un apaisement.


Les forces écrasantes de l'ombre le quittèrent brusquement. Hébété, Saliou vit la chose disparaître au travers d'un mur. Elle ne réapparut plus. Alors, survint sa libération. Le cri, longtemps contenu, fusa spontanément et devint d'emblée aigu, démentiel et sans fin. Saliou déserta le lit. Dans une course folle, éperdue, il se dirigea vers la sortie. Il buta contre la porte fermée, la défonça et l'emporta comme un masque démesuré.


Il ne courut guère longtemps, gêné en cela par la porte. Celle-ci tomba au bout de quelques mètres et le déséquilibra. Saliou tomba sur le zinc en un seul tas. Une pointe acérée pénétra ses chairs frénétiques. Saliou ne sentit pas la morsure de la douleur. Une sorte de transe venait de le saisir. Et il demeura au sol, tout secoué de tremblotements...




Chapitre 2


Son éternel et légendaire sourire au coin des lèvres, Thierno suivait en silence les explications prolixes de son fidèle ami.


Celui-ci s'appelait Souaïb et méritait bien le nom d’exégète dont Thierno l'avait affublé un jour, par pure taquinerie. Avec patience et tact, Souaïb commentait l'Aventure Ambiguë{2} de Samba Diallo. Il ne négligeait aucun détail, pour ne pas gâcher le plaisir de son unique auditeur. Mais combien la tâche était loin d'être aisée ! Certains termes à résonance philosophique se traduisaient difficilement dans sa langue natale : Souaïb était peuhl.


Selon son habitude, Thierno restait allongé sur une natte recouverte de draps blancs. La blancheur était l'habillement du marabout, son élément et son univers. D'aussi loin qu'on le voyait, on était tout de suite captivé par le rayonnement de cette couleur diurne qui faisait mal aux yeux, mais reposait l'esprit. Thierno maintenait l'un de ses coudes planté dans un oreiller de tissus


rempli de kapok{3}, la paume de sa main servant de lit à sa tête. Son regard, à demi-clos, demeurait fixé sur son ami.


Très recueilli, Thierno ne perdait aucun mot des commentaires de Souaïb. Ils étaient maintenant vers la fin du livre : le retour de Samba Diallo au bercail et sa rencontre avec le fou. Point capital du récit. Toutefois, le sens des mots, à cet endroit, devenait lourd de signification ésotérique, et échappait en grande partie au jeune exégète. De plus en plus, Souaïb butait sur leur traduction. Se retrouvant subitement démuni dans sa propre langue, devant un vocabulaire aussi profond, aussi grave, il hésitait, tâtonnait, confondait les termes, mélangeait les mots, revenait sur ses expressions. Souvent, Thierno, amusé par les bégaiements et les confusions de son traducteur, l'aidait en hochant la tête d'un air compréhensif, comme pour lui signifier qu'il comprenait à demi-mot ses explications, ou en lui jetant un synonyme que Souaïb s'empressait d'utiliser.


Le hangar, simple prolongement de la toiture, était encore vide de toute visite amicale. L'heure était matinale. On avait à peine dépassée le « woluha »{4}. Un livre coranique était posé devant Thierno, à coté du chapelet que les doigts ne cessaient de remuer d'un geste machinal. Au chevet du marabout, se trouvaient un petit flacon de « daha »{5} et quelques parchemins sur lesquels on avait posé une poignée de sable pour les empêcher de s'envoler; aux pieds et rangées dans un coin, les planchettes. Souaïb était assis sur un banc que son hôte lui avait apporté dès son arrivée. Thierno refusait toujours de le laisser s'asseoir à même le sol avec ses habits européens qui, la plupart du temps, se résumaient au pantalon et à la chemise.


Thierno disait que la poussière des lieux les salirait et que, du reste, il n'était guère commode de s'asseoir avec ces habits-là sur une natte. Le marabout ajoutait sur un air plaisantin que la natte était faite pour les humbles de son espèce. Souaïb sentait alors naître au fond de lui une grande humilité, en voyant Thierno oublier ses modestes origines et le hissait de ce fait au rang des seigneurs, lui le petit-fils d'un pauvre « cûbalo »{6}.


Souaïb parla du refus de Samba Diallo de prier. L'attention de Thierno s'accrut. Il ne quitta plus son ami des yeux. La chambre du vieil imam faisait face à Souaïb. Sa porte était entrouverte et calée au dehors par une grosse pierre. Le rideau d'un blanc immaculé, bien propre, bien lavé, descendait sur l'intimité de la demeure. Chez Thierno, la propreté était un violant désir, si violant qu'il frisait la maladie. Il n'était pas rare de voir le marabout se laver à plusieurs reprises au cours de la journée; il faisait des ablutions pour chaque prière. La moindre tâche sur un vêtement lui suscitait du dégoût et un profond malaise; jamais, les chaussures n'allaient au-delà du seuil de la chambre. Il recevait, du reste, tout le monde sous le hangar. Les rares fois qu'on accédait dans sa chambre, c'était dû le plus souvent aux nécessités d'une confidence.


Souaïb arriva enfin au « pseudo-suicide » de Samba Diallo. Thierno s'exclama :


— Mon Dieu ! comme il rejoint ma pensée, celui-là !


D'une main, il lissa sa barbe blanche, bien fournie et bien peignée. Il était visiblement satisfait que l'aventure ambiguë connût un si triste dénouement. Souaïb releva la tête et le regarda fort surpris :


— Tu t'attendais à la mort de Samba Diallo ? demanda-t-il incrédule.


Thierno partit d'un petit rire bref et saccadé. L'étonnement de Souaïb l'amusait. Assurément, ce n'était pas pour des gens pareils qu'on écrivait de telles oeuvres. Il se laissa aller à la renverse sur la natte et contempla d'un œil vague la paille effilochée du hangar, qui pendait, telles des excroissances, au- dessus de leur tête. Il observa, du même regard pénétré, les poutres qui perdaient leur substance, attaquées par les moisissures du temps...


— Voyons, Souaïb, reprit-il d'une voix légèrement lointaine, à mon humble avis, cette aventure n’aurait pas pu se terminer autrement.


Souaïb, perplexe, fixait ses gros yeux sur Thierno qui semblait plutôt s'intéresser au plafond du hangar.


Souaïb reprit :


— Thierno, ne me dit pas que Samba Diallo devait nécessairement mourir 


— Non pas nécessairement, mais immanquablement !


— Pourquoi ?


Souaïb avait volontairement appuyé la question. Thierno ne répondit pas tout de suite. Il semblait chercher sa réponse dans le ciel. Souaïb aussi réfléchissait. Il ressassait les paroles des professeurs qui l'avaient aidé jadis à comprendre ce livre.


Aucun d'eux n'avait avancé l'idée d'une mort immanquable de Samba Diallo. Il regarda le livre bleu qu'il avait négligemment jeté par terre : les yeux pétillants de Samba Diallo enturbanné semblaient le narguer, le défier. Il reporta son attention sur Thierno qui croquait paisiblement de la cola. Déjà ses lèvres rougissaient. Souaïb l'observa, intrigué. Qu'est-ce que Thierno avait découvert dans ce récit et qui lui avait échappé ? Dire que Thierno n'avait eu connaissance de l'Aventure Ambiguë que grâce à sa piètre, à sa très piètre traduction !


Thierno se racla bruyamment la gorge. Choisissant du regard un endroit isolé, il cracha, d'un mouvement furtif de la tête, les restes de la cola qu'il mâchait. Puis, il se tourna à nouveau vers Souaïb. Celui-ci baissa la tête, incapable de soutenir l'intensité de ses yeux.


Le marabout lui demanda d'une voix posée :


— Souaïb, peux-tu me faire « la synthèse d'une synthèse » ?


La question demeura fort confuse pour Souaïb qui garda le silence. Thierno avait encore changé de position; il faisait maintenant face à Souaïb. Brusquement, il tendit la main vers les parchemins qui séchaient. Il en prit un qu'il tendit à Souaïb.


— Voici un résumé sur lequel j'ai travaillé toute la nuit d'hier, dit- il. Vois si, en le confrontant avec un autre texte, tu parviendras à obtenir un nouveau résumé qui devra être un corollaire des deux, c'est-à-dire du premier résumé et du texte choisi. Je suis prêt à te donner la traduction exacte de ceci.


Le jeune garçon avait machinalement pris la feuille. Il observa, médusé, les écritures arabes si belles dans leur langage hermétique, avant de rendre le parchemin : la pensée du vieillard le dépassait. Où voulait-il en venir ?


Celui-ci poursuivit, après avoir remis la feuille à sa place, ponctuant, de son indexe dressé, ses phrases :


— Il surviendra deux choses, Souaïb : soit ce résumé-ci perd sa valeur essentielle et devient autre, soit tu abâtardis ton texte. Mais jamais, Souaïb, jamais tu n'obtiendras un nouveau résumé.


— Je ne te suis pas, Thierno, avoua Souaïb.


Thierno plongea encore dans ses réflexions. Non pas qu'il voulût faire durer l'attente de son ami, il aimait simplement adopter cet air de profond recueillement, couché sur le flanc droit, l'épaule supportant la tête et le coude planté dans l'oreiller. D'autre part, il détestait parler sans avoir mûri sa pensée.


Du fond de la chambre, s'éleva subitement le chant d'un grillon. Ce carillon impromptu agaça prodigieusement Souaïb.


— Souaïb ?


— Oui, Thierno.


— Samba Diallo n'était-il pas un Noir ?


— Il l'était, Thierno.


— Alors, nous pouvons affirmer qu'il avait un passé culturel !


— Evidemment, Thierno.


— Mais tu oublies cela, et c'est très important. C'est même la clé de voûte de tout le roman. Bien. Puisque Samba Diallo avait une culture, c'est-à-dire une référence culturelle, nous pouvons avancer l'idée qu'au « Foyer Ardent »{7} et près de son marabout, Samba Diallo n'apprenait pas sa propre culture.


Le front de Souaïb se creusa de rides de réflexion. Au bout d'un moment, il reconnut :


— En effet, Thierno, Samba Diallo n'apprenait pas sa culture. Mais qu'apprenait-il donc au « Foyer Ardent » en dehors de Dieu ?


— Une « synthèse ».


Le marabout avait presque murmuré le mot, mais il claqua dans le silence environnant. Il reprit, posant cette fois son regard profond sur le jeune garçon :


— Retient bien cela : Samba Diallo apprenait la synthèse de deux cultures qui, à un moment donné de leur histoire, se sont rencontrées, confrontées, puis amalgamées. Me suis-tu ?


— Difficilement, Thierno. Très difficilement.


— Allons, Souaïb, un peu de bon sens ! Certes, l'auteur de l'Aventure Ambiguë ne le dit pas, mais tous nous savons que le Coran, c'est d'abord de l'arabe. Il s'agit donc d'une autre culture


— ou le substrat d'une culture étrangère à la notre -, même si elle est de portée universelle. Le foyer ardant où était dispensé ce substrat, j'allais dire ce Coran, devient finalement une harmonie, celle-là qui marque où conjugue la symbiose de deux peuples distincts. Auprès de son maître, Samba Diallo apprenait ce résumé de deux cultures bien imbriquées l'une dans l'autre, chacune ayant cependant conservé quelque chose d'elle-même.
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